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Prédication à l’Eglise Réformée de JVVC le 16 avril 2006
Pâques
Jn 20, 1-10
Frères et sœurs avec ce très beau récit de Jean, nous voici le premier jour. 

Le premier jour, c’est le jour suivant le shabbat, c’est pour nous le dimanche. Il fait nuit. Il est entre 3 et 6 heures du matin. 
Une femme ne peut pas dormir. C’est Marie de Magdala. Jean nous l’a présentée auparavant. Souvenez-vous : 

«  Près de la croix de Jésus se tenaient debout sa mère, la sœur de sa mère, Marie, femme de Clopas et Marie de Magdala. (19, 25) »

Marie de Magdala n’a aucune bonne raison d’aller au tombeau. Il n’est pas ici question d’embaumer le corps du mort selon des prescriptions rituelles, ce n’est pas non plus une prescription rituelle que d’aller se recueillir près du tombeau.

Non, elle est tout simplement désemparée comme nous le sommes tous devant la mort. Alors que faire ? Que faire sinon aller au tombeau ? en pleine nuit, alors qu’elle ne peut pas dormir.

Car c’est bien de cela dont il s’agit. Il lui faut faire quelque chose.

Alors pourquoi ne pas aller au tombeau ?

Ne dites pas que c’est un geste archaïque, aujourd’hui comme hier et comme sans doute demain, la mort nous fait peur. Nous ne savons pas où la mettre dans nos vies. Il nous faut faire quelque chose. C’est ainsi qu’on voit fleurir sur les bords des routes des lieux de souvenirs, lieux où dans un accident de voiture quelqu’un est décédé. Un bouquet de fleurs rappelle qu’on n’a pas oublié, qu’on se souvient de celui qui est mort. Et sans doute, en passant, des parents se rapprochent du souvenir de celui qui est mort à cet endroit.

De même, Marie de Magdala se rapproche de Jésus, celui qu’elle a vu sur la croix, en allant au tombeau dans la nuit, le premier jour. 
C’est le premier jour, et Jean veut sans doute nous dire que c’est le premier jour d’un temps nouveau, le premier jour de la nouvelle Alliance signifiée en Jésus ressuscité. Un temps nouveau commence désormais pour le monde. Mais le monde ne le sait pas encore.
Marie de Magdala n’en sait rien encore. Elle est dans la nuit, le soleil n’est pas levé mais elle est aussi dans la nuit du chagrin, dans la nuit du désespoir, dans la nuit de la finitude humaine. Elle vient seule, elle est dans la nuit de la solitude humaine face à la mort d’un être cher.

Elle « voit que la pierre a été enlevée du tombeau ». Avec Jean la pierre n’a pas été roulée. Il n’est pas question d’une main d’homme qui déplace la pierre. 
Dans l’évangile de Jean la pierre a été enlevée et cela suggère que le verrou du tombeau a disparu, que la puissance de la mort est en quelque sorte vaincue.

Marie voyant cela fait demi-tour et court expliquer aux disciples ce qu’elle a vu : «On a enlevé du tombeau le Seigneur, et nous ne savons pas où on l’a mis.» Elle ne sait pas, elle est encore dans le noir de la nuit.

Le Seigneur a été enlevé.
A-t-on volé le corps de Jésus ? 

Pierre et le disciple bien aimé de Jésus doivent faire quelque chose, comme Marie précédemment. Alors ils se mettent à courir. On pourrait même dire qu’ils font la course. 

Le premier arrivé passe la tête. Il voit que les linges dont était entouré le mort sont posés là. Il n’entre pas. Peut-être a-t-il compris ? qu’a-t-il compris ?

Pierre arrive ensuite, il entre. Il voit les bandelettes qui sont posées et à part il voit le linge qui avait recouvert la tête bien roulé.

Un des Pères de l’Eglise, Jean Chrysostome commente notre passage : « Si l’on avait dérobé le corps, on n’aurait pas pris le soin d’ôter les bandelettes et le linge, d’enrouler ce dernier et de le mettre à part… Les séparer et mettre à part le linge après l’avoir enroulé, était le fait de quelqu’un qui agissait avec soin, et non au hasard sous l’effet du trouble » (In Joannem, 85).
Une réponse est ainsi donnée à l’inquiétude suscitée par le rapport de Marie de Magdala : le cadavre n’a pas été volé.

Symboliquement les linges qui liaient le corps à la mort sont déposés là. Le corps est donc libéré de fait de la mort. 

Mais Pierre reste devant une énigme. Il ne comprend pas.
« C’est alors que l’autre disciple, celui qui était arrivé le premier, entra à son tour dans le tombeau; il vit et il crut. »

Le disciple que Jésus aimait, fait ainsi la même constatation que Pierre. Mais Jean nous dit sans transition : il vit et il crut.

Pour lui qui est pénétré de l’amour de Jésus, le tombeau vide est langage, il parle. 
Il est lumineux malgré la nuit. 
Le tombeau n’est ni vide ni plein, il est parole. 
Le Christ a vaincu ce qui relève du temps ou de la finitude humaine. 
En d’autres mots il a vaincu la mort.
Le disciple bien aimé voit non pas avec la vue des yeux mais avec la vue du cœur, avec la vue de la foi, avec la vue que lui procure l’assurance que Jésus l’aime. 
Et pour lui, comme pour tous ceux qui sont habités par la foi, le fait que Jésus ait vaincu la mort est une évidence. 

Il voit et la victoire de Jésus sur la mort devient une réalité, non pas une réalité expérimentale mais une réalité possédée par la foi. Ces réalités de la foi sont tout aussi dures que nos sciences que l’on dit dures. Luther avait coutume de dire que les vérités de la foi sont plus fortes que les vérités de la raison.

Pour le disciple bien aimé, Jésus n’est pas encore ressuscité, il n’est pas apparu aux hommes, où plutôt à une femme, puisque c’est Marie de Magdala qui le verra le premier. 

Non pour le disciple bien aimé Jésus a sans doute vaincu la mort.

Notre texte d’aujourd’hui s’arrête au verset 10. « Les disciples s’en retournèrent chez eux. » Il manque encore un signe, mais pour le Disciple bien aimé il y a une certitude derrière le signe du tombeau vide.

Si le tombeau est vide de la mort c’est qu’il y a une place pour la vie. Le vide, l’absence de la matérialité du corps désigne un espace pour la vie auprès du Père. 

Jean ne nous dit pas que le disciple qui accompagnait Pierre a compris, il nous dit simplement qu’il a cru.

Le vide laisse place à la foi. 
Le vide laisse place à la fidélité de Dieu envers l’humanité.
Le silence du tombeau fait place à la Parole de Dieu. Désormais, car il y a un désormais à partir de ce premier jour, désormais les Ecritures, c’est à dire ce qui est pour nous l’Ancien Testament, prennent un sens nouveau. Désormais, les paroles et les gestes de Jésus peuvent faire sens. Lorsque Jésus exerçait son ministère terrestre ses paroles et ses gestes pouvaient paraître incompréhensibles et ils n’étaient sûrement pas raisonnables. 
Désormais ils s’éclairent d’un jour nouveau à la lumière du tombeau vide, à la lumière maintenant naissante du premier jour, jour de la Résurrection. 

Mais à ce point du récit, son compagnon, Pierre est face à une incompréhension de plus. Le tombeau est vide, et visiblement on n’a pas volé le corps de Jésus. 
Que se passe-t-il ?
Pierre raisonne. Il met les choses bout à bout. 

Il ne trouve pas d’explication à ce qu’il voit. Pourquoi Dieu a-t-il laisser faire cela ?

Ce n’est pas un hasard si Jean l’évangéliste nous met face à face avec ces deux figures de croyant.

Peut-être veut-il nous montrer dans ces deux figures de disciples les deux facettes de notre façon de croire ?
Peut-être veut-il nous montrer que la foi et le doute vont ensemble ?

La foi du disciple bien aimé et l’incompréhension de Pierre forme un couple bien humain.
Je pense à chacun de nous qui croit et qui doute, je pense aux catéchumènes qui croient et qui doutent et qui, au moment de confesser leur foi de façon un peu solennelle, doivent faire la part des choses.

Alors nous faut-il  renoncer à tout comprendre ?
Pouvons-nous affirmer avec ce compagnon de Jésus que nous croyons après avoir vu  le tombeau vide ? 

Pouvons-nous voir au-delà de la matérialité des choses qui nous entourent ?

Comme nous arrivons à entendre la parole de Dieu dans les simples mots qui sont écrits dans la Bible nous arrivons à voir l’évidence de la résurrection au travers du tombeau vide.

Oui Jésus, le Christ est ressuscité pour toi, pour chacun de nous, il y a près de 2000 ans. 
Aujourd’hui, premier jour de la semaine, nous comprenons différemment cette parole de Jésus :

 «Je suis le chemin et la vérité et la vie. Personne ne va au Père si ce n’est par moi. » 

(Jn 14, 6)

 Il nous montre le chemin vers le Père.

C’est une réalité de la foi.

Amen

